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      PRÉFACE


      L'édition du Mystère de saint Martin
 écrit par Andrieu de la Vigne et joué à Seurre en 1496 comble une lacune. Si en effet, la farce et la moralité qui complétèrent le spectacle ont été plusieurs fois publiées, on ne dispose d'aucun texte imprimé du mystère et les lecteurs doivent se reporter au manuscrit du XVe
 siècle, n° 24332, conservé à la Bibliothèque Nationale ou recourir à une transcription manuscrite très imparfaite établie au XIXe
 siècle par le philologue D.M. Méon. Or celle-ci n'existe qu'en un seul exemplaire classé sous le n° 928 et conservé à la Bibliothèque Municipale de Tours. Il est donc naturel que, depuis l'année 1971 où nous avons entrepris ce travail, plusieurs médiévistes français ou étrangers, notamment M. Meiller, de l'Université de Grenoble, Mlle Knutsen, de l'Université du Massachusetts ou M. Gazzotti, de l'Université de Milan, aient eu l'intention d'éditer eux aussi le Mystère de saint Martin.



      Avant de présenter le texte, nous avons cru à propos d'en rechercher les sources, c'est-à-dire de regrouper les éléments qu'avait dû connaître Andrieu et grâce auxquels notre auteur avait pu composer, en un temps record de cinq semaines, une œuvre dramatique de près de 10500 vers.

      Dans l'étude littéraire, nous avons, certes, relevé des constantes que l'on retrouve dans d'autres mystères du XVe
 siècle, mais avons aussi cherché à montrer l'originalité d'Andrieu.

      Notre aperçu linguistique n'a pas la prétention de dresser un catalogue exhaustif des exemples illustrant tel ou tel fait de langue. C'est ainsi que nous nous contentons d'attirer l'attention sur certaines équivalences et graphies pour faciliter

 la lecture. Dans le même esprit, nous avons renoncé à reproduire la table des rimes en raison de son ampleur, mais les conclusions que nous en avons tirées ont été utilisées dans les chapitres consacrés à la phonétique et à la versification. Nous n'avons pas eu non plus l'ambition de rendre compte en quelques pages des traits principaux de la syntaxe du XVe
 siècle, mais nous voudrions, fort modestement, mettre en lumière la survivance ou la disparition de quelques tours propres à l'ancien français et l'apparition de formules qui annoncent la langue du XVIe
 siècle.

      Jusqu'à présent, seul un érudit bourguignon, E. Serrigny, a donné en 1888 un compte-rendu du mystère d'Andrieu dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, Arts et BellesLettes de Dijon,
 mais il s'est contenté de résumer la pièce journée par journée, en en citant quelques fragments. Des documents recueillis aux archives de Dijon et de Seurre nous ont permis de reconstituer le parcours suivi par les acteurs lors de la « montre » et d'imaginer la disposition des échafauds.

      Je veux remercier ici tous les amis et professeurs qui ont accepté de m'aider et dont l'énumération est malheureusement impossible, mais je tiens tout particulièrement à exprimer ma profonde gratitude à M. le Professeur P. Jonin qui m'a fait bénéficier de sa constante bienveillance et à M. le Professeur O. Jodogne dont les conseils m'ont été très précieux.

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        L'AUTEUR

        La vie d'Andrieu de la Vigne nous est mal connue. Le procès-verbal de la représentation du Mystère de Saint Martin donnée à Seurre, en Bourgogne, en octobre 1496, nous apprend que l'auteur était originaire de La Rochelle. L'invocation à l'aide divine par laquelle commencent ses chroniques du règne de François Ier : « ... je, André de la Vigne, natif de La Rochelle, en Xaintonge, indigne croniqueur du roy et secretaire ordinaire de la royne... » confirme l'hypothèse de H. Meschonnic (« Il est donc à peu près sûr qu'il est originaire de l'Aunis ») et permet de réfuter l'affirmation de Ph. A. Becker selon laquelle la localité de La Rochelle ne serait pas le port de Charente-Maritime, mais un village de Haute-Saône situé à 36 km au nord-ouest de Vesoul


        Nous pouvons retenir comme date approximative de sa naissance, la période s'étendant de 1457 à 1470. Après avoir assisté au siège de Nantes (juin 1487) et à la capitulation de
 Fougères (juillet 1488), il entre au service de Marie d'Orléans et y restera jusqu'à la mort de sa protectrice en 1493. Engagé comme secrétaire du duc de Savoie, puis attaché à la personne d'Anne de Bretagne, il devient l'historiographe du roi Charles VIII qu'il accompagne lors de l'expédition de Naples d'août 1494 à octobre 1495 Il suit la Cour dans ses déplacements à Amboise et à Tours en février 1496, à Paris et à Lyon en mai. Le 9 mai de la même année, Philippe de Hochberg, gendre du duc Amédée de Savoie et seigneur de Seurre, entouré du vicaire de l'église Saint-Martin et des édiles, charge Andrieu de la Vigne d'écrire pour le 4 juillet, jour de la fête patronale, la vie de saint Martin. L'auteur s'acquitte de sa tâche en cinq semaines et rédige le Mistere de saint Martin, la Moralité de l'aveugle et du boiteux
 et la Farce du munyer de qui le deable emporte l'ame en enffer.
 C'est sans doute parce qu'il a composé le Vergier d'honneur
 sur l'ordre de Charles VIII qu'il a pu prétendre à cette époque au titre de « facteur du roy ».

        Il participe à la mise en scène du spectacle donné à Seurre du 9 au 12 octobre 1496. En 1498, il écrit l'Epitaphe du roy Charles huytiesme de ce nom
 qui sera insérée dans le Vergier d'honneur
 et, en 1504, il rédige les Complaintes et Epitaphes du Roy de la Bazoche,
 un nommé Pierre de Baugé décédé en juillet 1501. Le 30 avril 1504, il adresse au Parlement de Paris une requête visant à interdire à son éditeur Michel le Noir de continuer l'impression de son Vergier d'honneur
 ainsi que celle des Regnars traversons
 de Jean Bouchet et obtient gain de cause. Le fait qu'il se donne le titre « d'escolier estudiant en l'université de Paris » ne signifie pas, contrairement à ce qu'affirment E. Serrigny ou E. Fournier qu'Andrieu soit
 mort en 1504 et que cet escolier soit le fils ou le neveu de l'auteur. Prenant le parti du roi contre le pape, il compose en 1507 la Louenge des roys de France.
 En 1507 et 1508, il fait paraître deux œuvres polémiques : la Sotise a huit personnaiges
 où apparaissent le Monde, Abus, Sot dissolu et la Moralité du nouveau monde avec l'estrif du pourveu et de l'ellectif.



        On lui doit également plusieurs poèmes composés à l'occasion de la guerre contre les Vénitiens : le Libelle des cinq villes d'Ytallie contre Venise ;
 le Blason de la guerre ;
 les Ballades de Bruyt commun
 (1510).

        Poète très fécond, il est couronné au concours des Palinods de Rouen en 1511 et 1513, cité par un de ses contemporains, Guillaume Crétin, dans une complainte imprimée en 1513 où l'auteur invite cinq poètes à déplorer la mort du vicomte de Falaise, et mentionné par Pierre Grognet célébrant « la louange et excellence des bons facteurs »


        En janvier 1514, rendant hommage à sa défunte protectrice, Anne de Bretagne, il rime les Epitaphes en rondeaux de la Royne
 et la Deploration du chasteau de Bloys.



        Il nous est impossible de dater deux ouvrages d'Andrieu de la Vigne qui n'ont pas été conservés : La Louenge a Madame de Savoie par les sept pianettes
 et une Epistre aux filles de Madame.



        Chargé par François Ier, lors de son accession au trône, d'écrire une chronique de son règne, l'historiographe ne parvient à rédiger que le récit de la mort de Louis XII ainsi que celui de l'enfance et du couronnement du présent souverain. Nous pouvons donc situer la mort de notre auteur
 aux environs de 1515 et de toute manière avant 1527, puisqu'à cette date Jean Bouchet, décrivant l'accueil réservé au défunt poète Jean d'Auton par ceux qui l'ont précédé au paradis, cite Octavien de Saint-Gelais, Bissipat, Vigne,
 Villebresme, Jean Marot, Jean le Maire, Martin le Franc, Meschinot et Crétin


      

      
        LES SOURCES

        Andrieu de la Vigne a puisé la matière de sa pièce dans un petit nombre d'oeuvres, sans en reprendre intégralement ni exactement les données. Il s'est essentiellement inspiré de la Vita sancti Martini
 rédigée en 397 par Sulpice Sévère et des trois lettres adressées par le disciple du saint à Eusèbe, au diacre Aurèle et à sa mère Bassula. Cependant, il retranche, modifie ou ajoute des épisodes ; ainsi la théâtralisation du sujet justifie l'invention des diableries, intermèdes indispensables pour divertir le public.

        Andrieu ne mentionne qu'accidentellement le lieu où se déroule l'intrigue. Par exemple, la controverse avec les Ariens n'est pas localisée, alors que la Vita
 (chap. VI, par. 4) mentionne dans le même passage l'Illyricum, puis Milan. La même imprécision géographique entoure les nombreux miracles accomplis par Martin. Mais c'est dans le domaine historique que l'auteur prend le plus de libertés : la Vita,
 (II, 1) nous apprend que le saint « servit dans la cavalerie de la garde sous l'empereur Constance, puis sous Julien César », alors que, dans le Mystère, il entame une carrière militaire fort brève sous le règne de Julien. A l'âge de quinze ans selon la Vita
 (II, 5) ou de dix-huit selon Andrieu (v. 1023), il est enrôlé contre sa volonté en qualité de fils de vétéran ; né en 316 ou 317, il ne peut servir alors que sous Constantin qui mourra en 337. Andrieu n'hésite pas, pourtant, à associer le jeune Martin et l'empereur Julien, restaurateur du paganisme
 de 361 à 363 alors que le saint est entré, depuis fort longtemps, dans la vie religieuse.

        Peu importaient, du reste, aux spectateurs du XVe siècle, les anachronismes les plus violents : l'auteur place une cérémonie médiévale à l'époque romaine. L'adoubement de Martin par l'empereur Julien (vv. 999-1154) n'a sans doute pas surpris, mais ravi la foule qui aimait à retrouver les coutumes, les préoccupations et le langage de son temps, même si se mêlent ici les rituels laïc et religieux. La création de personnages fictifs comme le comte de Lisledes, le duc de Falaize ou le prince d'Antioche permet de mettre en scène des nobles du XVe siècle, fiers de leurs titres et de leur équipement, épris de gloriole et d'aventures faciles (v. 1281) comme pouvait l'être le vieil officier romain, père de Martin, conseillant à son fils de « mener vie gorgïase et galloise » (v. 1480).

        Bon nombre d'anecdotes rapportées par la Vita
 sont simplifiées ou transformées. Même l'épisode très connu du manteau partagé n'est pas repris textuellement ; en effet, le Mystère insiste sur les quolibets d'un petit nombre d'assistants (apr. v. 1587), tandis qu'il passe sous silence les réflexions édifiantes du plus grand nombre (Vita,
 III, 2) : Andrieu ne retient que les éléments les plus vraisemblables. S'il invente des épisodes à succès tels que le conseil de guerre du roi de Barbarie (vv. 2315-2375) ou la conquête d'une ville fortifiée dont il ne précise pas le nom (vv. 2376-2436), il tire de la Vita
 (IV, 1-9) et développe longuement l'altercation qui oppose Martin à l'empereur Julien (vv. 2695-2761), l'emprisonnement du saint (vv. 2762-2829) et le revirement miraculeux du roi de Barbarie (vv. 2836-2932). Afin que son héros demeure exemplaire, l'auteur du Mystère aplanit toute divergence entre Martin et Hilaire, évêque de Poitiers, alors que Sulpice (V, 2) rapporte que Martin avait refusé le diaconat. Pour Andrieu, celui-ci accepte l'acolytat (vv. 3145-3192) avant d'entrer à Ligugé. Le souci du naturel détermine notre dramaturge à laisser de côté (vv. 3636-3643) le verset 6 du Psaume
 117 par lequel le saint conjure Satan (Vita,
 VI, 2) : la réplique eût paru trop érudite.

        
Andrieu sait garder le sens de la mesure, puisqu'il schématise par rapport au récit de la Vita.
 Celle-ci précise en effet que Martin fut maltraité par les Ariens en Illyrie d'abord, puis à Milan, sur l'ordre d'Auxence (VI, 4). Or notre poète néglige la première épreuve pour éviter la monotonie que créerait la répétition de scènes semblables ; en revanche, il expose au public le contenu et les erreurs de la doctrine arienne (vv. 4565-4842) que Sulpice suppose connue du lecteur.

        Un certain nombre de miracles attestés par la Vita
 (VI, 5 ; XV, 1-2 ; XIV, 2 ; XV, 3) n'ont pas été repris dans le Mystère ; le bénéficiaire en est, chaque fois, Martin, et Andrieu a préféré, semble-t-il, ne conserver que les manifestations du pouvoir surnaturel du saint utiles à autrui, de manière à le faire aimer pour les bienfaits que lui inspire sa charité.

        Même lorsque les grandes lignes du récit de Sulpice sont respectées, l'adaptation théâtrale peut déterminer une modification des attitudes. Comparons, par exemple, le récit et la scène de la résurrection du catéchumène : dans la Vita
 (VII, 3) « ... il (Martin) s'étend sur les membres inanimés du frère défunt » ; dans le Mystère (apr. v. 5788), Martin s'agenouille auprès du corps. Notre auteur évite ainsi le risque de surprendre et d'amuser le public, au lieu de favoriser le recueillement et de provoquer l'admiration. S'il emprunte à Sulpice le motif de la résurrection d'un pendu (VIII, 2-3), il transforme le petit esclave de Lupicin en jeune bourgeois débauché que la passion du jeu a perdu (vv. 5593-5628 ; 5914-5941) et trouve ainsi l'occasion de stigmatiser un vice combattu par l'Eglise. Alors que l'élection de Martin à l'évêché de Tours se heurte, dans la Vita
 (IX, 3-7) à l'opposition de quelques évêques et notamment d'un certain Défenseur, c'est à l'unanimité des suffrages que, dans le Mystère, les autorités civiles et religieuses désignent le saint comme leur nouveau pasteur (vv. 6100-6636). Eliminant le miracle du cortège païen immobilisé (Vita,
 XII, 1-5) et celui du pin arrêté dans sa chute (XIII, 3-8), Andrieu retient l'évocation du faux martyr qui, selon Sulpice (XI, 4-5) apparut à Martin sous la forme d'une
 « ombre repoussante et farouche » ; cette apparition pouvait aisément frapper l'imagination des spectateurs, grâce à la machinerie (cf. didascalie apr. v. 6943).

        Il arrive aussi à notre auteur d'idéaliser son personnage. Tandis que la Vita
 montre les réticences de Martin à se rendre au chevet de la paralytique de Trêves (XVI, 5-6) ou à entrer chez le païen Tétradius (XVII, 2-4), l'oeuvre dramatique propose l'image d'un bienfaiteur toujours disponible (vv. 7391-7394 ; 7546-7547).

        Pour varier le spectacle, Andrieu évite de répéter le même type d'intervention de Martin. L'aventure du cuisinier possédé par un démon finalement évacué par un flux de ventre (Vita
 XVII, 5-7) fournit, par contamination, un dénouement à l'histoire de l'esclave de Tétradius : un diableteau sort du lit du malade (apr. v. 7573).

        Le souci de l'intérêt dramatique conduit notre poète à passer sous silence les miracles dans lesquels l'action cède le pas au récit pur et simple ; c'est le cas de l'interrogatoire que Martin fait subir à un possédé du démon (Vita
 XVIII, 1-2). D'autre part, bon nombre d'éléments surnaturels auraient alourdi inconsidérément l'action : franges de manteau au pouvoir curatif (XVIII, 4-5), guérison d'une ophtalmie (XIX, 3), soins d'un ange à Martin (XIX, 4), vantardise du diable (XXI, 2-4), tunique éclatante d'un faux prophète (XXIII, 6-11).

        En revanche, Andrieu amplifie les données spectaculaires de la Vita.
 Alors que Sulpice (XVIII, 3-4) reporte les actions de grâces du lépreux au lendemain de sa guérison, Andrieu invente les plaintes du malheureux (vv. 7602-7643) et place les remerciements de celui-ci à Jésus et à Martin aussitôt après l'accomplissement du miracle. De même, les circonstances dans lesquelles la fille d'Arborius se trouve guérie de la fièvre quarte par l'application d'une lettre adressée par le saint à son père (Vita
 XIX, 1-2) sont reprises fidèlement, mais les conséquences de cette guérison sont modifiées de telle sorte que la libre décision de la jeune fille d'entrer en religion prend une valeur exemplaire et renforce la crédibilité
 du personnage (vv. 7781-7820). Les métamorphoses du diable que Sulpice mentionnait parfois très rapidement (Vita
 XXII, 1) sont développées avec complaisance quand elles permettent de faire admirer le luxe de la toilette de Proserpine venue offrir ses charmes à l'évêque de Tours (vv. 8039-8082) ou le magnifique costume de Satan travesti en Christ-Roi (Vita
 XXIV, 4-8 ; vv. 9458-9519). Enfin, les derniers instants de Martin, rapidement traités dans la Vita (Ep.
 III, 16-17), sont considérablement étoffés par Andrieu qui fait prononcer à l'archevêque une homélie (vv. 10135-10194) puis une ultime prière (vv. 10211-10225) avant que six anges et six vierges ne viennent recueillir son âme.

        Un certain nombre de miracles, non mentionnés par Sulpice Sévère, ont probablement été empruntés à la Légende dorée
 de Jacques de Voragine. C'est le cas de la descente du Saint-Esprit sous la forme d'un tourbillon de feu au-dessus de la tête de Martin quand celui-ci célèbre une messe (Légende,
 f° 264a ; apr. v. 7854 ; vv. 7859-7860) et de l'intervention des anges couvrant les bras du saint « d'ungs vestemens d'or et de pierres precieuses » (Légende,
 f° 264a ; apr. v. 9715). Cependant ces deux prodiges, associés chez Voragine, ont fourni à Andrieu la matière de deux séquences bien distinctes. D'autre part, tout l'épisode de la robe donnée au pauvre, puis du marchandage par l'archidiacre d'une « cocte courte et vile » que celui-ci « gecta tout iré aux piez de saint Martin » (Légende,
 f° 263b utilisé dans les moindres détails (vv. 9596-9697). Voragine a également inspiré à Andrieu la résurrection du fils d'une veuve (Légende,
 f°263a vv. 8248-8407), l'incendie du trône de l'empereur hostile à Martin, Valentinien dans la Légende
 f°262b dans le Mystère (vv. ; 8595-8634) et enfin la contestation entre les Poitevins et les Tourangeaux suivie de l'enlèvement nocturne du saint corps par ces derniers (Légende,
 f° 264b vv. 10305-10445).

        
L'auteur du Mystère n'a évidemment pas repris tous les prodiges relatés dans la Légende,
 soit qu'il fût malaisé de les représenter (la tempête calmée : f° 263a), soit qu'ils missent en scène des animaux, chiens ou « serpent d'eaue » (trois anecdotes au f° 263 a) enragée et possédée du diable , que l'allure, l'accoutrement et les mésaventures du saint battu prêtassent à rire .

        En outre, la Vie de monseigneur saint Martin de Tours
 écrite en octosyllabes au XIIIe siècle par Péan Gatineau a pu inspirer à Andrieu l'histoire de Claude la Gente poursuivie en justice par un escroc (vv. 8835-8993 et 8968-9328). Péan Gatineau rapporte en effet (pp. 91-100) l'infortune d'un certain Ménart injustement accusé de meurtre, condamné à mort, puis innocenté par Martin qui ressuscite la victime pour permettre à celle-ci de dénoncer le coupable, un voisin jaloux.

        Enfin, l'auteur du Mystère est amené par son sujet même à emprunter un certain nombre de citations à la liturgie et surtout à l'Ancien
 et au Nouveau Testament.
 Le prêcheur arien s'appuie sur une citation tronquée de la Genèse
 (chap. I, verset 26), Martin émaille son sermon d'intronisation de références bibliques : l'argument (apr. 6725) reprend le Psaume
 XXXIII, verset 12, et se renforce par des appels au Psaume
 CX, verset 10 (apr. v. 6741), au Psaume
 CXXVII, verset 1 (apr. v. 6769), à l''Ecclésiaste,
 chap. XV, verset 1 (apr. v. 6825) et à l'Evangile selon saint Luc,
 chap. I, verset 50 (apr. v. 6841). Dans ce diatribe contre Burgibus, Martin cite approximativement les Prophéties d'Ezechiel,
 chap. XVIII, verset 22 (apr. v. 8195). Quant au baptême des païens, il s'accompagne naturellement de la formule empruntée à l'Evangile selon saint Matthieu,
chap. XXVIII, verset 19. Comme les chants liturgiques occupent une place assez importante dans le Mystère, Andrieu nous donne à leur sujet des indications assez précises, annonçant une hymne très connue (v
5362, 6131, apr. v. 6638, v. 6682), mentionnant le début des répons tirés des Psaumes
 (LXXXIV, verset 8 ; XXXV, verset 11 ; apr. v. 5362) ou de l'Apocalypse de saint Jean
 (chap. IV, verset 11 ; chap. V, verset 13 ; apr. v. 5897).

        Au terme de ce bilan, on s'aperçoit qu'Andrieu a puisé l'essentiel de sa matière à des sources qu'il est aisé de découvrir, mais qu'il a su opérer dans sa documentation un choix judicieux commandé par la théâtralisation du sujet et le souci d'adapter les événements et les attitudes à la réalité du XVe siècle.

        
          
        

      

      
        ÉTUDE LITTÉRAIRE

        Conformément à la conception des grandes représentations théâtrales de ce genre, le Mystère de saint Martin
 est une œuvre qui se veut édifiante, proche de la réalité quotidienne et divertissante.

        Répondant aux intentions moralisatrices des édiles de Seurre, Andrieu de la Vigne a soin de rappeler aux spectateurs le caractère éphémère de l'existence humaine : le destin nous terrasse alors que nous nous adonnons aux réjouissances (vv. 879-886) :

        
          Tel est maintenant plain de vie,

          Tachant a biens mondains acquerre,

          Qui en ung seul clos d'ueil desvie

          Et soubdain porte on en terre. (vv. 6858-6861)

        

        Nombreux sont les passages très réalistes qui évoquent le devenir du cadavre comme celui d'un pendu soumis à l'action du soleil, de l'eau et de l'air ou la décomposition du corps de l'archevêque (vv. 6587-6589), de l'enfant de la veuve (vv. 8295, 8378-8379) ou du mari de Claude (vv. 9256-9258). Personnifiée sous les traits d'une bête ou d'un être cruel éternellement inassouvi, la mort est souvent l'œuvre du démon qui cherche à ravir une âme à Dieu. La résurrection fait alors éclater le triomphe du salut sur la damnation, la créature humaine étant l'enjeu de la lutte que se livrent les forces du Bien et celles du Mal (w. 5781-5784). Sur la scène évoluent un grand nombre de personnages désespérés qui maudissent l'heure de leur naissance comme Hannequin (vv. 5914-5941)
 ou le lépreux (vv. 7602-7603), se lamentent comme le pauvre (vv. 1526-1533) ou se révoltent contre l'injustice du sort :

        >Qu'ai ge meifaict ? Qu'ai ge mespris ? (v. 8268)

        demande la veuve après la mort de son enfant. Pour bien des êtres, la mort apparaît comme une délivrance attendue et c'est dans cette perspective que s'inscrit le suicide d'Hannequin, oeuvre du démon. De même, les malades l'implorent de venir abréger des souffrances physiques intolérables, ce qui équivaut à une démission condamnable devant la douleur (vv. 7411-7414, 7483-7484, 7692-7694, 7716-7717). En revanche, c'est dans une totale soumission à la volonté divine que Martin, dont le trépas retient tout particulièrement l'attention du spectateur, accepte la mort avec sérénité (vv. 9832-9835) : séparée du corps voué à la cendre, son âme pourra intercéder auprès de Dieu en faveur des humains ; aussi le saint refuse-t-il toute tentative pour reculer le terme de sa vie par le confort d'un bon lit ou le secours d'un médecin. La croyance en une survie après la mort est en effet pour le chrétien une vérité indiscutée qui donne son sens à l'existence et Martin offre un modèle de vertus terrestres qui préfigurent un monde de réalités divines. Il faut donc renoncer aux biens de ce monde qualifié d'ireux
 et d'immunde
 (vv. 5401-5402), mépriser la séduction de l'argent et des richesses : le saint repousse les présents offerts par l'empereur (vv. 2985-2987), les vains honneurs (vv. 847-854) qui sont autant d'artifices diaboliques pour détourner l'âme du salut. La lutte devient un combat contre le monde temporel vu avec pessimisme, contre le péché (vv. 2028-2035) et les efforts de l'ennemi qui cherche à entraîner les hommes vers la damnation :

        
          Semblablement, de mondain bien

          Les recompences sont trop dures. (vv. 3709-3710)

        

        Or, sans l'aide de Dieu qu'il convient de solliciter par la prière (vv. 8115-8131), l'homme est incapable de résister. Il faut aussi pratiquer les vertus chrétiennes, quels que soient les dangers encourus, mener une vie ascétique, rester ferme
devant la torture qui n'est qu'un moyen imaginé par les ennemis de Dieu pour amener le chrétien à l'abjuration, entrer en religion afin de s'adonner à la prière et à la retraite. Tel est le conseil de Martin à la jeune fille malade des fièvres et miraculeusement guérie ou au catéchumène :

        
          Suivez l'ordre ecclésiastique, Ainsi pourrez vous résister. (vv. 5886-5887)

        

        Pour convaincre le public qu'il n'existe pas de salut en dehors de Dieu, l'auteur se doit de dénoncer la puissance effroyable de l'enfer sur qui la victoire n'est jamais définitivement acquise. Inlassablement, le diable recherche le point faible de la créature humaine ; seule, la vertu inébranlable du saint fait connaître à Lucifer d'insupportables souffrances et l'accule au désespoir à l'idée de devoir s'avouer battu. Jusqu'à l'instant de la mort l'homme doit rester sur ses gardes : Satan, escomptant un mouvement de faiblesse ou de découragement, vient rôder autour du lit de cendre sur lequel est étendu Martin agonisant dans l'espoir de ravir subrepticement cette âme jusqu'alors rebelle au péché. On le voit, les diableries ne sont pas seulement des intermèdes grossiers ou comiques et R. Lebègue a raison d'affirmer :

        « Sans doute ceux-ci [les spectateurs] y trouvent un amusement, mais ces diableries ont aussi une signification religieuse : elles rappellent au public que les diables sont toujours prêts à induire les hommes au péché et à s'opposer à la miséricorde divine, et que les méchants vont immanquablement en enfer. »


        Martin met en garde ses contemporains contre les erreurs qui conduisent à la damnation en dénonçant l'imposture que commettent les adorateurs des idoles (vv. 3820-3824). Or les païens comme le prince du temple antique ou le père de Martin ne sont pas les seuls à être menacés par des superstitions qui mettent leurs âmes en péril : dans le Mystère, nous
 assistons à la destruction du tombeau d'un faux martyr que la foule crédule entourait d'une dévotion ardente. Les chrétiens doivent se montrer vigilants, car le diable use de procédés très habiles et le saint, dans sa lutte pour faire triompher l'orthodoxie, affronte des Ariens qui nient la nature divine du fils de Dieu. Il importe de persuader les spectateurs du caractère irréfutable du dogme de la Trinité.

        Afin de frapper leur imagination et de développer leur piété, Andrieu a recours au merveilleux. Conformément à la tradition, les anges apparaissent plusieurs fois (vv. 7148-7181 ; vv. 7855-7866 ; vv. 9345-9396 ; apr. v. 9715 ; v. 9792-9811 ; apr. v. 10225 ; apr. v. 10231). Mais il est peut être plus intéressant de remarquer que Dieu lui-même se montre à Martin pour l'engager définitivement dans la foi chrétienne (vv. 1836-1837). Cette faveur, si exceptionnelle que le saint réservera à Hilaire le récit de sa vision, se reproduira une fois encore lorsqu'il recevra de Dieu, pendant son sommeil, l'ordre de se rendre à Pavie pour tenter de convertir ses parents (vv. 3336-3350 ; 3359-3363 ; 3382-3387). Dans les autres cas, lorsque Dieu s'adresse à ses anges, les spectateurs le voient et l'entendent, mais il ne quitte pas le paradis.

        Outre les apparitions, le Mystère met en scène de très nombreux miracles accomplis par Dieu ou par Martin qui représentent une méthode divine pour concrétiser aux yeux des hommes l'authenticité de la foi chrétienne (vv. 8591-8594). Loin de s'enorgueillir des miracles qu'il accomplit, Martin refuse les remerciements : à Dieu seul, il faut rendre grâces (vv. 8324-8327). Une guérison surnaturelle provoque la conversion de l'intéressé et de son entourage (vv. 7574-7593), détermine la miraculée à entrer en religion (vv. 7781-7784) ou récompense la foi ardente du lépreux (vv. 7652-7655). Grâce à elle, les païens se rendent compte de l'inanité de leurs idoles toujours vainement suppliées, tandis que Jésus ne déçoit pas celui qui l'implore. Dans le cas des miracles par lesquels il plaît à Dieu d'honorer la sainteté de Martin, le public, séduit par les prouesses des machinistes (apr. v. 7854 ; apr. v. 9715) pourrait être tenté de négliger la portée
 religieuse de l'épisode. Les circonstances dans lesquelles a lieu le prodige — pendant la célébration d'une messe solennelle — le commentaire de l'ange (vv. 7855-7866) et la prière de Martin (vv. 7867-7950) en accentuent le caractère édifiant. Un seul miracle peut nous surprendre, car il semble en contradiction avec la moralité chrétienne qui prône la bonté, la charité et la miséricorde. Martin, que l'empereur Constantin a refusé de recevoir, adresse à Dieu cette curieuse prière aussitôt exaucée :

        
          Pour ce qu'il, a quelque vigueur,

          Demonstré m'a sa grant fureur

          Et sa maulvaistié évidente

          Dont, pour rabaisser sa valleur,

          Envoyez luy quelque maleur,

          Par vive raison apparente. (vv. 8677-8682)

        

        La mésaventure qui survient à l'empereur est destinée à persuader les spectateurs que les méchants sont toujours punis (vv. 8761-8764) et est à rapprocher de l'exemple relevé par R. Lebègue. D'ailleurs, la fin de cet épisode est tout à fait édifiante, puisque Constantin, à genoux, reçoit la bénédiction de Martin.

        Les nombreux sermons servent à parfaire l'instruction religieuse du public en lui rappelant la doctrine de l'Eglise (vv. 384-443, 3837-3852, 3926-3931, 3897-3909, 3910-3925, 3932-3937). Parfois ils s'insèrent avec bonheur dans l'action : ainsi lorsque Martin, prisonnier des brigands, entreprend de convertir l'un d'eux, il rappelle l'épisode du bon larron crucifié en même temps que Jésus (vv. 3567-3574). Par l'application immédiate que peut en faire Sote Troigne à son propre cas, l'exemple est particulièrement bien choisi et propre à émouvoir le malheureux qui se croyait irrémédiablement condamné à l'enfer. L'emploi d'exemples concrets (vv. 6750-6765), l'accumulation de constructions symétriques (vv. 6778-6781, 6782-6790
 6794-6821) soutiennent l'attention du spectateur durant un prêche qui peut s'étendre sur 140 vers (vv. 6726-6865).

        Très souvent, le récit est entrecoupé par les prières de Martin. Elles se justifient parfois sur le plan dramatique lorsqu'elles matérialisent le temps écoulé et l'espace parcouru par le personnage (vv. 4413-4480), annoncent les intentions du saint (vv. 2999-3026) ou modifient le cours des événements (vv. 2805, 2817, 2829, 2835). Collectives ou individuelles, les prières rappellent au public qu'il n'est pas de créature, si parfaite soit-elle, qui puisse se passer du secours divin.

        Au cours de la représentation du Mystère, on assiste à la célébration de deux messes solennelles rehaussées par les miracles qui se produisent au moment de l'élévation (apr. v. 7854) ou du GLORIA (apr. v. 9715) et accompagnées de chants qui contribuent à créer une atmosphère de recueillement (vv. 9712-9715). Le spectacle de l'intronisation de l'évêque donne au doyen l'occasion d'expliquer aux fidèles la signification de la sainte onction (vv. 6663-6670) destinée à protéger le nouveau pasteur contre les maléfices du diable et les spectateurs ont le sentiment d'avoir rempli un devoir religieux en participant à des messes dont le rituel est en tout point respecté, si l'on excepte la consécration de l'hostie (apr. v. 7854), car l'Eglise interdisait que le mystère de l'Eucharistie fût confondu avec le jeu théâtral.

        Enfin, l'administration de sacrements est représentée sur scène : le baptême est successivement reçu par Martin (vv. 2016-2019), le catéchumène (vv. 5876-5879) et quatre païens témoins du miracle de l'enfant ressuscité (apr. v. 8510). Lors de l'exorcisme, les paroles du saint s'apprêtant à conjurer le diable rappellent que ce dernier est toujours désireux de faire le plus de mal possible à l'humanité (vv. 7562-7565) mais l'épisode le plus édifiant est celui où Martin reçoit l'extrêmeonction (apr. v. 10046) et y puise la force d'affronter en toute quiétude l'ultime épreuve.

        Andrieu n'a donc négligé aucun des procédés traditionnels pour souligner la portée religieuse de son oeuvre, mais a permis
 aux spectateurs de s'identifier aux personnages en introduisant des scènes de la vie quotidienne.

        Par la variété des maux dont ils souffrent, les malades représentent de multiples échantillons des infirmités humaines. Tantôt le mal est violent, subit et fatal (vv. 5695, 5701, 5704, 5710), tantôt l'affection s'étend sur une longue durée (vv. 7387, 7767, 7768). Aucun des symptômes de l'agonie de Martin n'est passé sous silence (vv. 9880-9887). L'auteur n'oublie de décrire ni les répercussions de la maladie sur le psychisme du patient (vv. 7609-7611), ni les témoignages d'affection dont celui-ci est l'objet de la part de ses proches ou des membres de sa famille (vv. 5713-5714, 7407-7410, 7415-7418, 9896-9898, 10003-10005). Deux fois, nous assistons à des querelles d'ecclésiastiques autour d'un cadavre, celui du catéchumène (vv. 5735-5736) et celui de Martin que se disputent Tourangeaux et Poitevins.

        Dans des circonstances graves, les membres d'une même famille se trouvent réunis et Andrieu analyse avec un certain talent les relations entre époux ou entre parents et enfants. La crainte de la mère de Martin devant son mari au tempérament violent s'oppose à la tendresse avec laquelle Claude la Gente évoque celui que la mort lui a ravi. Le sang-froid et la fermeté d'un père devant la maladie ou la mort de son enfant contrastent avec la détresse et l'inefficacité maternelles. L'éducation dispensée par les parents à leurs enfants est en général critiquable, qu'elle relève du dirigisme étroit dont fait preuve le père de Martin ou de l'excessive indulgence qui a perdu Hannequin et le second brigand.

        Afin de situer l'action dans un décor familier, l'auteur n'hésite pas à commettre un anachronisme en décrivant la cérémonie au cours de laquelle l'empereur Julien arme Martin chevalier (vv. 1031-1098). Pour la même raison, il s'étend avec complaisance sur la description satirique de quelques catégories sociales : les chevaliers qui accordent une importance primordiale à leurs vêtements et parures (w. 897-900, 1267-1269) doivent fréquenter de loyaux compagnons et de belles dames, les écuyers vaniteux et les plats courtisans gravitent
 autour d'empereurs prétentieux (vv. 514-562) attachés aux biens matériels. On retrouve un personnage qui, de tout temps, a suscité l'antipathie, l'usurier, particulièrement odieux dans le Mystère de saint Martin,
 puisque Pierre le Sourt traduit en justice Claude la Gente, s'apprête à souiller sans scrupule la mémoire d'un homme intègre et à faire périr un être innocent. Cependant, la haine se tournait moins contre l'individu que contre l'espèce exécrable des usuriers, ainsi que le prouvent des formules telles que :

        
          A, c'est ung usurier parfaict ! (v. 8977)

          Mieulx luy vauldroit qu'il fust a naistre

          L'usurier parjure, faulsaire ! (vv. 9072-9073)

        

        Le dénouement prend une valeur exemplaire puisque l'usurier, que son métier transforme en suppôt de Satan, est condamné par le juge. La séance de tribunal qui se déroule conformément au rituel d'usage met en scène un magistrat peu soucieux de démêler la vérité, souhaitant avant tout abréger l'exposé des faits (vv. 8993-8994), incapable de déceler la fourberie de Pierre le Sourt. Or Andrieu fait certainement de Martin l'interprète de son sentiment personnel et de celui du public lorsque le saint formule cette critique en termes généraux :

        
          Pour ce que souvant juge ment

          Par deffault d'une bonne enqueste

          Or allons sur le monument... (vv. 9205-9207)

        

        Tandis que les sergents se permettent des familiarités envers une veuve respectable (vv. 8875, 8882) ou des injures à l'adresse de leurs prisonniers (vv. 4116, 4403-4404), le prévôt exerce sur les brigands qui sont, par la longue liste de leurs tristes exploits, conformes à l'image que le public du XVe siècle s'en faisait, une justice expéditive de nature à satisfaire son instinct de cruauté.

        L'aubergiste, membre d'une corporation que l'on retrouve très régulièrement dans les Mystères, multiplie les prévenances à l'égard de Martin qui n'oublie pas que les services rendus se monnayent :

        
        
          
            Des despens vous sçavez combien

            D'argent fault raisonnablement. (vv. 1925-1926)

          

        

        Ces propos peuvent apparaître comme une mise en garde discrète contre la tentation de réclamer une somme excessive. Il est regrettable que celle-ci ne soit pas précisée, car nous aurions pu la comparer avec les tarifs d'autres auberges.


        Mais le pouvoir de séduction de l'argent s'exerce surtout sur les marchands observés et jugés avec beaucoup de sévérité. L'âpreté au gain prime toute autre considération (w. 3294-3295) et c'est avec fierté qu'ils se livrent à la spéculation dans l'intention de voler les acheteurs contraints d'accepter des tarifs prohibitifs (vv. 3296-3298). Le principal souci des commerçants du Mystère étant d'exploiter le consommateur, le public se réjouissait sans doute d'assister à la capture et à l'exécution par les brigands d'êtres si antipathiques qu'ils ne pouvaient inspirer la pitié. La personnalité du client du fripier, l'archidiacre de Martin, met en relief la laideur morale du marchand qui s'entend à merveille...
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